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C’est ainsi que nous nous débattons,
comme des barques contre le courant,
sans cesse repoussés vers le passé.
F.S. Fitzgerald,
Gatsby le Magnifique

Introduction


Les chiffres sont là : en 2014, selon l’INED, le nombre de divorces en France s’est élevé à 130 000 ; ce sont 44 % des mariages qui finissent par un divorce, et cela sans compter les couples pacsés qui se séparent. Quant aux enfants, ils sont près de 11 % à vivre dans une famille recomposée selon une étude INSEE publiée le 15 mai 2017.
Ces familles sont donc désormais inscrites dans notre paysage, au point de ne plus du tout détonner. Au plus haut sommet de l’État, nos présidents posent sur le tapis rouge avec leurs enfants, leurs beaux-enfants et leurs beaux-petits-enfants. Tout cela nous paraît d’une grande banalité, même dans la vie privée d’un président de la République.
L’expression « papa, maman, la bonne et moi », inventée par l’humoriste Robert Lamoureux dans les années 1950 pour ironiser sur la famille type, est définitivement à ranger du côté des antiquités. Pourtant, la famille n’a pas toujours été restreinte. C’est la révolution industrielle qui, en attirant les familles vers la ville, les a contraintes au repli. Jusqu’au XVIIIe siècle, en effet, vivaient souvent sous le même toit – et formaient de ce fait une famille élargie – le père, la mère, les enfants, les grands-parents, l’oncle sans ressources, les apprentis, les domestiques…
Aujourd’hui, la famille s’élargit de manière différente. Il n’est plus question de domestiques ou de grands-parents, mais de papa, ses fils, sa nouvelle femme, maman, son fiancé, ses filles, mon demi-frère, le bébé qui arrive et moi et moi et moi… Tout ce petit monde se retrouve à vivre sous le même toit par intermittence, ce qui, on l’avouera, n’est pas toujours de la plus grande simplicité. Un nouveau mode de vie est à inventer, qui rende le plus harmonieux possible le quotidien des uns et des autres.
Cela n’est pas simple, car aucun des protagonistes de ces familles extensibles n’est sur la même longueur d’onde : bonheur, frustration, angoisse, excitation, jalousie, aigreur ou curiosité peuvent les animer tour à tour. Il va falloir apprendre à tenir compte de ces différents états d’âme, des besoins et des manques de chacun, et bien sûr des rythmes difficilement conciliables qui animent enfants et adultes.
Pas facile, mais possible !
Souvent longs à mettre en place, même si certains rêvent d’aller plus vite que la musique, ces aménagements se font parfois avec des grincements de dents, quand ce n’est pas une hostilité sourde ou déclarée : Maxime a juré ses grands dieux que Paul ne serait jamais son frère, même s’il est pourtant le fils de son père ; Paloma n’adresse pas la parole à Laurence, sa belle-mère, qu’elle a une fois pour toutes jugée responsable du divorce de ses parents ; quant à Rodolphe, il a déclaré la guerre à Mathias, le fils de son beau-père, avec qui il vit la moitié de la semaine.
Du côté des adultes, les tensions peuvent être fortes : Jean-Paul a le plus grand mal à poser des limites à ses filles quand elles viennent chez lui, ce qui exaspère sa compagne ; Céline, soucieuse que son mari ne se prenne pas pour le père de son fils, ne supporte aucun commentaire de sa part sur le comportement du petit.
Tiraillements, divergences de point de vue sur l’éducation, culture familiale différente, susceptibilité, incompatibilité d’humeur, rien ne va de soi ! Chacun doit y mettre du sien, et souvent s’armer de patience…

Pourtant, le jeu en vaut la chandelle
La famille recomposée peut être source d’une vie enrichissante, inattendue. Les enfants peuvent y gagner une extraordinaire ouverture d’esprit, une aptitude à la tolérance et une faculté d’adaptation peu commune. Encore faut-il ne pas sous-estimer les efforts que tous doivent faire, avec plus ou moins de facilité en fonction de leur histoire et de leur tempérament. Les adultes y acquièrent aussi certainement une capacité à se remettre en question, à supporter les critiques. Les beaux-parents, surtout, ont fort à faire, car s’occuper des enfants d’un autre, même si on est amoureux, est loin d’être une sinécure ! Cette cohabitation, cette nécessité de « vivre ensemble » les amène nécessairement à faire un tri pour trouver les priorités qui seront à l’origine d’un meilleur équilibre.
Écoutant depuis de nombreuses années les enfants, les adolescents, leurs parents et leurs beaux-parents évoquer le quotidien de cette vie de famille à géométrie variable, avec ses joies et ses souffrances, je vous propose dans ce livre de regarder en face les difficultés qui empoisonnent la vie d’un très grand nombre de familles, celles des adultes – parents, beaux-parents, ex-conjoints, nouveaux compagnons ou compagnes – et celles des enfants, petits ou beaucoup plus grands, qui doivent s’adapter à la situation imposée par leurs parents. Je vous propose de découvrir comment réduire ou résoudre les tensions, les énervements et les innombrables chicaneries, quasi inévitables dans une famille recomposée. J’aimerais que vous puissiez en tirer quelques règles de bonne conduite pour assurer, aux uns et aux autres, adultes et enfants, une vie quotidienne harmonieuse, ou tout du moins acceptable…
Recevant et écoutant un grand nombre d’enfants et d’adolescents, et m’efforçant de les comprendre et d’alléger leurs souffrances, je m’intéresserai particulièrement à leurs émotions, à leurs joies, à leurs peines, à leurs tristesses, à leurs frustrations.
Que nous disent-ils de ces situations ? Sont-ils plus adaptables, plus ouverts, ou au contraire plus fragiles, plus vulnérables ? Sont-ils plus matures dans leur vie sociale mais plus entravés dans leur vie affective ? Comment gèrent-ils leurs émotions en fonction de leur âge et ont-ils des moments de plus grande vulnérabilité ? Les plus âgés sont-ils tentés de reproduire le modèle ou ont-ils au contraire le désir de s’en détourner ?
Il ne s’agit ni d’idéaliser ni de diaboliser cette nouvelle donne. Elle est là. Il s’agit de faire au mieux avec, en essayant de ne pas se voiler la face et de se poser les bonnes questions.
Dans le mot « famille » résonne un tintement plus ou moins vif de bonheur et de stabilité. Pourtant, en regardant autour de soi et, bien sûr, en écoutant les uns et les autres dans le huis clos de nos cabinets, on sait que la réalité n’est pas si simple et que l’on est loin de l’image d’Épinal !
Dans un foyer traditionnel, malgré les conflits et les ambivalences, les liens du sang empêchent de remettre en cause la place des uns et des autres : « C’est mon frère, je ne peux pas le supporter, mais je sais que, quoi que je fasse, il sera toujours là. » Dans une famille recomposée, en revanche, les places sont à inventer, et les remises en question sur leur légitimité sont tout le temps possibles.
Cette nouvelle association implique une part importante d’incertitude. Rien ne va plus de soi, d’autant que chacun vient de vivre une rupture au moment où il déboule dans la communauté comme un soldat qui rentre du front.
On peut bien sûr tempérer ce propos en rappelant que les enfants qui y naissent et que les conjoints qui y font leur première union n’ont pas connu ces bouleversements et arrivent, eux, tout frais sous le nouveau toit. Pourtant, dans ce contexte fréquent de « retour de guerre », les parents des familles recomposées sont particulièrement attachés à établir une atmosphère heureuse, histoire de ne pas rester sur un échec et de désamorcer l’esprit du conflit qu’ils viennent de vivre.
Du coup, pour assurer une harmonie au forcing, les adultes demandent parfois des efforts d’adaptation démesurés à leurs enfants sans leur laisser le temps d’assimiler la nouvelle donne, ce que certains vivent comme une violence.
Ce désir de sérénité à tout crins peut aussi se révéler toxique quand il place l’enjeu entre les mains des enfants. Ces derniers renforcent alors leur domination, ce qui leur donne une place considérable dans la maison… quand ce n’est pas toute la place !
Dans ce souci de ne pas faire de vagues, de ne pas blesser davantage, et avec une bonne dose de culpabilité à la clé, les pères et les mères ont parfois tendance à ne pas poser assez de limites et à mal contrôler les débordements. Certains sont pris dans une frénésie égalitaire utopique qui n’arrange pas les choses, car elle crée des conflits entre enfants, entre enfants et adultes, mais aussi entre adultes !
Dans ce domaine, évidemment, chaque histoire est singulière, et il n’y a pas que de la souffrance, loin de là. Nous le verrons, certains arrivent, dans un dialogue constructif et souvent avec de la patience et de la persévérance, à créer une belle harmonie. Leur joie est alors très grande d’avoir définitivement tourné le dos à l’échec de la rupture.
J’espère que cette réflexion, nourrie de mon expérience clinique, vous aidera à comprendre ce qui se joue, de façon consciente et inconsciente, dans ces recompositions familiales, et quels peuvent être les réponses ou les comportements les plus adaptés pour éviter que cette cohabitation ne tourne au drame, avec beaucoup de souffrance, d’amertume et de déception.




CHAPITRE 1
Questions d’adultes


La place compliquée des beaux-parents
Dans une famille recomposée, la place des beaux-parents et leurs rapports avec les enfants de leur conjoint évoquent le plus souvent des situations complexes, parfois douloureuses, voire violentes. Pour les enfants, cet adulte, compagnon ou compagne du père ou de la mère, est souvent perçu comme un fauteur de troubles, comme celui qui porte le poids de la rupture du couple parental, même si ce n’est pas le cas ! Sa présence confirme à l’enfant, quel que soit son âge, qu’il doit faire le deuil des parents réunis. Ce n’est pas rien, car ce fantasme peut perdurer bien au-delà du temps de la séparation, alors même que la réalité lui prouve le contraire, que ses parents ne se parlent pas, ou que très peu, quand ils ne continuent pas à se détester cordialement malgré le temps qui passe.
Recherchant avant tout à se faire aimer des adultes pour qu’ils les protègent, les enfants petits, avant 10 ans, vont souvent accepter plus facilement cet intrus. Les adolescents, en revanche, trouvent là une formidable occasion de s’opposer, à l’heure où ils doivent se prouver qu’ils ne sont plus des bébés et où, mine de rien et à leur insu, se rejouent vis-à-vis des parents des scénarios complexes et ambivalents de la période œdipienne : rivalité et possessivité se réactivent, avec parfois une grande virulence. Le beau-parent, qui vient prendre la place « jugée » libre, incarne alors l’ennemi à attaquer, d’autant que cette guerre déclarée met moins l’adolescent en danger que celle qu’il pourrait livrer à l’un ou l’autre de ses parents. Les témoignages qui vont suivre le montrent bien : le combat peut alors être rude et déstabiliser même les plus résistants.
Les beaux-parents eux-mêmes sous-estiment souvent, nous le verrons aussi, la difficulté de partager leur nouvel amour avec une progéniture qui n’est pas la leur et, qui plus est, ne les attend guère, ou plutôt les attend au tournant.
Quant aux parents, très rares sont ceux qui n’appréhendent pas de présenter leur nouveau conjoint à leurs enfants.
Paradoxe de notre époque, si les couples se séparent nettement plus vite et plus facilement qu’autrefois, dans une culture bien contemporaine d’épanouissement personnel, ils ont plus de scrupules vis-à-vis de leurs enfants, se souciant davantage que leurs aînés des répercussions de leurs choix. Ils semblent donc attendre l’assentiment de leurs enfants, comme une sorte de validation qui viendrait les soulager. J’ai écrit il y a longtemps déjà, dans Vos enfants ne sont pas des grandes personnes, combien je regrettais qu’on les mette ainsi à une place de décideurs, qui n’est pas la leur et qui peut leur laisser penser que, décidément, les adultes ne sont sûrs de rien ! Du coup, ces parents sont bien embarrassés quand il leur faut gérer les tensions qui jaillissent de la rencontre entre leur conjoint et leurs enfants…
Et puis, enfin, il y a les ex, qui ne voient jamais d’un œil franchement réjoui ce beau-parent, qui va prendre nécessairement sa place dans l’univers affectif de leurs enfants. En fonction du contexte de la séparation et de la personnalité de chacun, nous verrons que leurs sentiments peuvent aller de la simple réticence à la haine la plus farouche.
Ainsi donc, pour les grands comme pour les petits, rien ne va de soi, tout est à construire. L’édifice est fragile. Il peut le rester longtemps. Parfois, hélas, il ne se construit pas.
MA BELLE-FILLE NE VEUT PAS ME PARLER
Marion, 39 ans, vit en couple depuis deux ans maintenant avec Stéphane, 44 ans, divorcé et père de deux enfants, Nina, 14 ans, et Victor, 11 ans. Quand ils se sont rencontrés chez des amis communs, Stéphane était fraîchement divorcé et elle-même était célibataire. Chargée de la communication dans une grosse entreprise de transport, Marion a l’assurance des femmes à qui la vie sourit et qui sont conscientes de leur chance. Sauf que, là, elle est un peu perdue et cherche de l’aide. Rien ne va plus, ou plutôt n’a jamais été, entre Nina, sa belle-fille, et elle.
« C’est bien simple, elle ne me parle pas. Elle s’adresse ostensiblement à son père et fait comme si je n’existais pas. Les premiers mois, je me suis dit que cela allait passer, qu’il fallait laisser un peu de temps au temps, mais, loin de s’arranger, cela empire. J’appréhende les week-ends que nous passons ensemble, et les vacances, n’en parlons pas… Son père fait comme si de rien n’était. Cela m’exaspère. Quand je lui en parle, il minimise la situation, met cela sur le compte de l’adolescence et prétend que cela va se tasser. Je suis déçue et furieuse, car je n’imaginais pas les choses comme ça. Autour de moi, plusieurs de mes amies ont des beaux-enfants sympas. Les relations sont tranquilles, en tout cas il n’y a pas de drame. Je ne vois pas d’issue, et je me dis que cela va finir par user notre couple. »
Marion peut être rassurée sur un point : elle n’est pas la seule à être « détestée » par une belle-fille hostile qui voit en elle une horrible marâtre. Cela n’enlève rien à la souffrance de vivre une situation stupide et injuste alors qu’elle a le sentiment de n’avoir démérité en rien.
On apprend que Nina avait 11 ans quand ses parents se sont séparés. Petite fille choyée par son père depuis les premiers jours, elle a été surprise par l’annonce du divorce, car le couple était distant, certes, mais il n’y avait jamais d’éclats de voix. Les deux parents, avocats, bien occupés par leurs dossiers, se rendaient disponibles pour leurs enfants, mais avaient ce grain de culpabilité de n’être pas assez présents qui donne beaucoup de pouvoir aux enfants. Marion a rencontré Nina et son frère un an après le divorce, et les hostilités ont commencé. « Nous avions décidé de nous retrouver avec les enfants autour d’un déjeuner. Leur père leur avait dit auparavant qu’il m’avait rencontrée et que nous allions nous installer ensemble. Ils avaient 12 et 9 ans. Nina a fait la tête dès le début. Pas un sourire, pas un mot. C’était en juin, nous nous sommes installés en septembre. Nous avons déménagé. C’était le symbole d’une nouvelle vie. J’ai tout fait pour que les enfants aient leur espace. Jamais un sourire, jamais un merci. Je crois que je préférerais qu’elle me hurle dessus plutôt que cette indifférence hostile. »
Nina semble être dans une lutte de pouvoir, dans une rivalité franche avec sa belle-mère. Son indifférence tente de lui signifier qu’elle n’existe pas, qu’elle n’a aucune place, non seulement dans son univers affectif personnel, mais dans celui de son père. Cette attitude nettement agressive n’est pas limitée par son père. En effet, le silence de celui-ci, sa passivité face à la situation, laisse croire à la jeune fille qu’elle est dans son bon droit et qu’elle va sans doute sortir victorieuse de cet âpre combat. Les fantasmes inconscients œdipiens sont largement réactivés. Séduire le père redevient d’actualité, comme lorsqu’elle avait 5 ou 6 ans ! Au moment de la séparation parentale, Nina, petite fille assez adulée, a pu penser, sans en avoir vraiment conscience, qu’elle allait récupérer son père pour elle toute seule et tirer une jouissance œdipienne de ce gain inespéré. L’arrivée de Marion a interrompu ce joli rêve. Elle le lui fait rudement payer, et s’y accroche.
Bien des filles de cet âge, dans ce contexte, vont adopter un scénario identique ou très voisin. Comme dans les contes de fées, de Blanche-Neige à Hansel et Gretel en passant par Cendrillon, la nouvelle épouse, ou compagne, de leur père, représente la marâtre. Sauf que, contrairement aux contes de fées, leurs mères ne sont pas mortes, mais bien vivantes sous un autre toit.
Souvent laide, toujours méchante, acariâtre et rivale, la marâtre ne peut être qu’une figure hostile et persécutante. Cette représentation d’une belle-mère nécessairement odieuse qui incarne véritablement la « mauvaise mère » permet à ces jeunes adolescentes de préserver intacte l’image maternelle. En attaquant belle-maman, elles épargnent maman ! Elles évitent donc de prendre avec leur mère une distance qu’autrement elles jugeraient nécessaire. Une économie non négligeable, car ce travail de distanciation que font les garçons et les filles au moment de l’adolescence peut être très angoissant. Pour certains d’entre eux, en effet, s’éloigner des parents, c’est peut-être les perdre et se perdre. Il y a bien une économie de ce risque-là chez ces adolescentes. Elles peuvent reprocher à leur belle-mère tout ce qu’elles ne pourraient pas reprocher à leur mère sans ressentir quelques scrupules ou une vraie culpabilité. Le lien avec la mère est alors préservé et, pour peu que celle-ci s’y prête, devient parfois fusionnel.
Marion, elle, est dans la désillusion. Elle ne semble pas avoir envisagé une seconde une telle agressivité. Peu habituée aux enfants, encore moins aux adolescents, elle n’était pas du tout préparée à se retrouver dans le rôle de cette mauvaise mère, rejetée dans une froide et humiliante indifférence. Pour une personnalité « à qui tout réussit », la blessure narcissique est forte. Marion semble sensible à son image, et être ainsi ignorée, « effacée », est loin d’être facile pour elle. Nina ne s’y est pas trompée, usant de l’indifférence blessante plutôt que de la confrontation, où l’on n’est pas sûr de gagner !
Marion en veut à Stéphane, qui fait la politique de l’autruche et cherche avant tout à éviter d’être en conflit avec sa fille. Elle a raison, car c’est lui, et lui seul, qui peut lui donner une place auprès de ses enfants.
Dans un livre très intéressant sur ce qu’elle nomme le « complexe de la marâtre », Catherine Audibert dit justement que, « pour créer des liens avec les enfants, la marâtre doit y être autorisée par le père… Dès qu’il se libère un peu de sa culpabilité, il permet qu’une porte s’ouvre entre sa compagne et ses enfants1. »
La culpabilité est, on le voit, et comme souvent d’ailleurs, très mauvaise conseillère ! Dans ces situations, le père doit en effet prendre sa place d’homme et exiger que sa femme, ou sa compagne, soit respectée. Il lui faut signifier clairement et rapidement aux enfants qu’ils n’ont aucune obligation d’amour, mais une obligation de respect. C’est une nuance essentielle. Personne n’est obligé « d’aimer » personne, mais il est nécessaire et indispensable de se respecter : on dit bonjour, au revoir, merci, on ne parle pas grossièrement et on répond quand on vous adresse la parole. Élémentaire peut-être, mais pas toujours appliqué. Tous ces pères qui, comme Stéphane, font semblant de ne pas voir, de ne pas entendre, devraient se rappeler qu’ils n’ont pas à supporter les portes qui claquent à la figure et le silence hostile des enfants qui, quand ils arrivent pour le week-end, n’ont pas même un regard pour celle qui vit à leurs côtés. Non, ils ne sont pas obligés d’être dans une dévotion totale à leurs enfants sous prétexte qu’ils ne vivent pas à plein temps avec eux. L’absence de limites ne fait que cautionner l’agressivité des enfants et les conforte, comme Nina, dans leurs comportements.
Les filles n’ont pas l’exclusivité de l’agressivité à l’égard de leur belle-mère, même si, entre elles, le terrain est miné par une rivalité œdipienne qui se réactive fortement. Les garçons adolescents peuvent aussi rejeter cette présence, qui renforce la rivalité inconsciente, mais parfois vive, avec le père, et surtout qui active la difficile question de la loyauté vis-à-vis de la mère. Quand celle-ci n’a pas refait sa vie, quand elle vit seule avec ses enfants, le fils peut endosser l’habit de défenseur d’une mère, parfois bafouée, souvent aux prises avec les difficultés d’un quotidien pas toujours facile. Se rejouent avec elle les fantasmes de l’enfance : il prend la place du père absent et en retire une certaine toute-puissance. Le père et sa nouvelle compagne sont ensemble rejetés par un couple fils-mère soudé par des affects agressifs parfois violents.
Et puis, les fantasmes œdipiens peuvent, là encore, être réactivés vis-à-vis d’une belle-mère d’autant plus attirante qu’elle est la femme d’un père rival et parfois ostensiblement amoureux. Cela peut attiser un bouillonnement pulsionnel toujours très actif à l’adolescence, qui devient dès lors de plus en plus inquiétant. L’agresser ou la tenir à distance sont des systèmes de défense efficaces contre le malaise diffus que tout cela engendre.

MON FILS NE SUPPORTE PAS QUE MA FEMME LUI FASSE UNE RÉFLEXION
Les parents de Nathan sont séparés depuis qu’il a 9 ans. Il en a 14 aujourd’hui. C’est un garçon grand pour son âge, qui a bien entamé son adolescence. Il est venu avec son père, Thomas, inquiet, énervé, qui trouve que Nathan met une ambiance désagréable dans sa vie de famille. Cette vie de famille, à laquelle il participe une semaine sur deux, Nathan la partage depuis deux ans avec son père, sa sœur de 11 ans, sa belle-mère et la fille de celle-ci, qui a aussi 11 ans. Entre Nathan et Corinne, sa belle-mère, rien ne va plus. « Il ne supporte pas que ma femme lui fasse une réflexion, mais, comme je dois m’absenter pour mon travail, c’est elle qui est souvent en première ligne et qui gère le quotidien. » La situation semble s’envenimer, et Nathan devient insolent ou feint l’indifférence. Le ton peut monter. La patience de Corinne a ses limites. Elle l’a clairement dit, et a convaincu son compagnon de consulter avec Nathan. Ce dernier, nonchalant dans le fauteuil en face de moi, ne paraît pas très affecté par la situation. « Elle se vexe pour un rien et crie tout le temps », accuse-t-il. Son père lui rappelle sa négligence, son impolitesse, sa répugnance à participer à la moindre tâche ménagère. « T’es même pas là, comment tu peux savoir », lui rétorque son fils en haussant la voix. Ce faisant, il le défie devant moi, me donnant à voir son affirmation et son désir de confrontation. L’entretien sera l’occasion de rappeler à Nathan qu’un beau-parent, même s’il n’est pas le parent, peut légitimement avoir quelques exigences et souhaiter faire respecter des règles de vie commune. Mais parfois, à trop attendre des enfants approbation et consentement, les adultes leur laissent prendre un pouvoir exorbitant. Les interventions frileuses de Thomas face aux invectives de Nathan pouvaient laisser penser à l’adolescent que son père craignait ses réactions et qu’il avait peur du conflit. Une aubaine pour le fils, qui avait ainsi la possibilité de se mesurer à un père qui n’était plus le père redouté de l’enfance. La présence d’un adulte tiers a permis à Thomas de se repositionner plus clairement vis-à-vis de son fils, et d’affirmer un soutien franc à sa compagne.
En exprimant une franche hostilité vis-à-vis de sa belle-mère, Nathan évitait aussi cette intimité, qu’inconsciemment, comme tout adolescent, il jugeait dangereuse. Les conflits étaient d’autant plus forts en l’absence du père : la place était vacante !
L’adolescent confronté aux pulsions pubertaires, à des émois nouveaux et troublants, doit malgré tout s’éloigner de sa mère ou de toute autre figure maternelle. Pour le soutenir dans ce travail de distanciation, ses amis prennent une place immense dans son univers affectif. Il s’efforce avec eux d’afficher indépendance et liberté mais, pensant à sa mère, il peut se sentir coupable de cet éloignement et de cette agressivité. Vis-à-vis d’une mère seule, ce ressenti sera d’autant plus fort, si fort que la mise à distance devient très compliquée, voire impossible. Il n’en est rien avec une belle-mère : il peut la malmener à sa guise, l’ignorer autant qu’il le veut sans éprouver le moindre sentiment de culpabilité, et s’en donner à cœur joie ! Nathan ne s’en privait pas, ne se risquant, par la même occasion, à aucune intimité troublante, mais son père et sa compagne, par leur démarche, lui ont montré qu’ils n’allaient pas le laisser déborder plus longtemps. J’ai revu Nathan plusieurs fois après ce premier entretien avec son père. Il semblait plus apaisé et moins systématiquement agressif. Il semblait enfin capable de baisser la garde.
On voit bien, en entendant Nathan et tant d’autres, que ce qui rend aussi les rapports entre adolescents et beaux-parents compliqués et souvent houleux, c’est qu’ils ne sont en rien dans la même logique : leur beau-parent est, avec un de leur parent, dans la construction d’un nouvel édifice familial. Il y met de l’énergie et de l’espoir. L’adolescent, lui, est dans une démarche de distanciation, d’autonomie, de liberté vis-à-vis des adultes.
Ébranlé par la rupture du couple de ses parents, récente ou plus lointaine, il prend sa revanche. Confronté à la rupture, il n’avait pu que subir, impuissant à changer le cours des choses. Voilà qu’il devient acteur et qu’il montre son désir. Certains ont plus souffert que d’autres de la crise conjugale. Ils ont été plus impliqués, moins protégés des conflits des adultes. Quelques-uns ont même été pris à témoin de la souffrance, de la trahison. Ils ont été des oreilles attentives, parfois des recours. Ils ont pu devenir le confident d’un de leurs parents, une intimité troublante se créant ainsi et brouillant les places de chacun. Alors, quand ils sortent de ce chaos et que l’un ou l’autre de leurs parents refait sa vie, le bonheur affiché au bras de « l’autre » peut les agresser. Cette volonté du nouveau couple de reconstruire une vie de famille, ils n’en veulent pas. Cette intimité qu’un beau-père ou une belle-mère recherchent avec eux, ils la fuient, la rejettent, ne voulant surtout pas d’un lien supplémentaire à dénouer.
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